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Nos lecteurs connaissent le message 
adretaé par le Maréchal au Sénat et la 
déclaration mite devant la Chambre 
des députés par M. de Fourlou ; nous 
n'y reviendrons pas d'une manière gé­
nérale, mais nova dorons insister sur 
nne partie dn discours de M. de Four-
tou, pares qu'elle nous parait venger 
la nnajseissujn publique et le sentiment 
patriotique de la majorité française, de 
toutes les tromperies accumulées de­
puis quinze mois par la majorité répu­
blicaine et la psosse qui représente ses 
appétits on ses passions : c'est la pas­
sage où le ministre a montré l'impuis­
sance et l'incapacité de la Chambre lé-
gielative issue des élections de février 
1876, et cette fiera déclaration que, ai 
le ministère n'a pas la confiance de la 
Chambra, la Chambra a son tour n'a la 
confiance ni dn pays, ni dn gouverne­
ment. 

Quelles accusations n'ont pas été 
J.rigéos contre l'assemblée nationale, 
qui pourtant compte à son actif des lois 
et des mesures patriotiques, qui a pu 
se tromper quelquefois mais qui était 
foncièrement honnête ! Combien est 
même l'actif de la Chambre des dépu­
tés actuelle auprès de celui de la pré-
c'iente assemblée! Qu'a-t-elle fait 
cette Chambre des députés en dehors dn 
vote des budgets ? Où sont les réfor­
mes accomplies, où sont les doctrines et 
las théories dea novatoncs. («a plus har-
dta an M i l I un, . M p M - u s u . mi-
sélnable des utopies formulées depuis 
bientôt deux ans. a été celle de M.Gam-
betta concernant l'impôt sur le revenu. 
Or, lui même a compris que sa préten­
due loi de réformée n'était qu'une rêve­
rie, qu'une conception puérile, indigne 
même d'être discutée dans une assem­
blée politique. 

Ignorance et incapacité de s'instruira 
par l'expérience, voilà les deux traits 
particulière da cette Chambre qui aura 
duré quinze mois et dont l'œuvre lé­
gislative ne contient pas une seule idée 
originale, dont tout l'effort économique 
aura porté sur dea rédactions de trai­
tement au détriment de quelques fonc­
tionnaires, dont l'efïort politique aura 
produit la chute de deux ministères 
républicains et d'un ministère conser­
vateur. Elle aura aussi marqué son pas­
sage par son système de vérifications 
ie pouvoirs, annulant les élections des 
conservateurs les moins discutables, 
confirmant des élections radicales que 
la voix publique annulait. 

Cette Chambre avait été élue dans un 
moment où les conservateurs étaient 
dans un désarroi complet, sans guides, 
sans points de repère, sans mot d'or­
dre, abandonnés à eux-mêmes, se dé­
fiant les uns des autres. Le succès des 
républicains fut une surprise dn suf­
frage universel; il faut qu'on n'héaite 
pas à le reconnaître et à le dire. Le 
Maréchal en appelle au pays mieux in­
formé. On avait fait usage de son nom, 
on en avait odieusement abusé; on se 
présentait comme le plus ferme appui 

i de son gouvernement, et on ne tardait 
pas 4 taira cause commune avec les ra­
dicaux. Ce fat une équivoque, ce fut 
une tromperie. Non, la majorité de la 
France n'était pas représentée par cette 
majorité républicaine impuissante pour 
édifier, n'ayant quelque force que pour 
eassyar da détruire. Répétons-le sans 
cesse : car il faut que cette vérité pénè­
tre tous les esprits : les élections de 
1876 ont été une surprise du suffrage 
universel, nne expression inexacte de 
la volonté du pays, une sorte d'abdi­
cation des conservateurs. A eux de 
réparer les fautes de 1876; cette fois 
ils auront un appui dans le gouverne­
ment, et ils connaîtront sans pouvoir s'y 
tromper quels sont les amis et les en­
nemis de la paix sociale. Le sort de la 
France est entre leurs mains. 

A.LRXANDRE W A T T K A C . 

Cn témoin de la séance, de samedi, 
de la Chambre des députés écrit : 

Versailles, 16 juin. 
Quelle séanoe '.... Jamais peut-être, 

depuis les scènes terribles de la Con­
vention, excès plus honteux n'ont dés­

honoré nne enceinte parlementaire. 
Tout ce que la passion politique paat 
contenir de fureurs sauvages déchainées 
dans un concert d'invectives haineuses, 
d'interruptions grossières et de cris in­
articulés ; le fr.nt empourpré par la 
colère, l'écume à la bouche, les repré­
sentants de 1* France se menaçant du 
poing et se jetant l'insulte : l'injure se 
mélaat aux sifflets et les sifflets à des 
grognements de bêtes fauves ; la liber-
lé de la tribune opprimée, la dignité da 
Parlement méconnue ; quel 

T 

M. Gambetta a l e tempérament d'un 
orateur de carrefour; mais enfin, c'est 
un orateur puissant et véhément, le seul 
que possède la gauche. Il a soutenu 
pendant trois heures l'assaut d'une vé­
ritable tempête. U a débité jusqu'au 
bout son boniment de calomnies, et bien 
joué son rôle. 
. Nous savions bien qu'il saurait déve­

lopper comme il convient aux factieux 
qu'il dirige, les mensonges dn manifes­
te Nous avions cru du moins qu'on peu 
de pudeur l'aurait empêché, dans une 
Chambre française, de renouveler l'ap­
pel à l'étranger. 

Cette pudeur lni a manqué. 
Il n'eut pas autrement parlé si, com­

me F.jchioe, il fut monté a la tribune les 
mains pleines de l'or ennemi I 

Le triomphe suprême de M. Gambetta, 
son espoir secret, serait-il que les ca­
lomnieuses délations dont il s'est fait 
l'interprète attirent sur la France une 
coalition de la Prusse et de l'Italie T 
Alors il ressaisirait, comme autrefois, 
la dictature de l'incapacité ! 

Lorsque M. Gambetta a commencé 
l'appel à l'intervention étrangère, lors­
qu'il a fait un premier signe à la Prusse 
et à l'Italie pour engager ces puissances 
à venir sur notre territoire, lui rendre 
la possibilité d'organiser encore le gou­
vernement delà défaite nationale.. MM. 
de la Roehette et de Mon se sont levés 
pour le rappeler à la pudeur. 

M. Gambetta a poursuivi la besogne 
étrangère que son parti lui avait con­
fiée. 

Il faut que tous les paysans, dans la 
dernière bourgade de France, sachent 
que M- Gambetta a fait tous sas efforts i 
ponr exciter la défiance de l'étranger 
contre le Maréchal de Mac-Mahon. 

Il a appelé les armées coalisées de nos 
voisins pour faire ce que le Bien public 
appelait naguère « la lessive » des amis 
du Maréchal. 

Il a essayé de rendre le gouvernement 
de la France suspect à l'Europe. 

M. le duc Decazes, ministre des af­
faires étrangères, a voulu protester; il a 
voulu réfuter ees calomnies, rassurer 
l'étranger et lui dire que le gouvernement 
du Maréchal veut la paix. rien q oe la paix, 
la continuation de noe bonnes relations 
avec toutes les puissances européennes. 
La gauehe, qui avait laissé M. Gambetta, 
l'outrancier de 1871, menacer nos bons 
rapports avec l'Europe, a étouffé la voix 
de M. U duc Decazes. M. Gambetta 
n'espère plus la dictature que dans la 
guerre I 

M. le préaident Grévy, complice de 
i ces manœuvres, s'est empressé de lever 
| la séance, pour empêcher M. le duc De-
, cases de réparer las trahisons de M. 
: Gambetta. 

Cette majorté moribonde a vonlu lais­
ser sur notre sol, après elle, le fléau de 
la guerre étrangère. Ce sont les repré­
sailles auxquelles elle aspire t 

Mais cette manœuvre infâme sera dé­

jouée. L'Europe a plu* de confiance dans 
la pats*» «aM. le Maréchal que dans celle 
du dictateur de 1871, da forcené qui a 
voulu la guerre à outrance, dn « fou 
furieux • à qui M. Thiers réclamait si 
éloqnemment deux milliards et deux 
provinces que son ambition a déjà coû­
tées 4 la France. HENRY DES HOIX. 

an". l*8ors*e I . r f r»B* 

lfous avons dit que M. Pierre Le franc, 
.leur républicain des Pyrénées-

taies, est mort samedi subitement, 
ailles. 
Pierre Le franc, était né 4 Mont-

y-la-Ville (Jura); il avait débuté 
le journalisme sous le patronage 
Pierre Leroux et de George Sand. 

Il flsnda ensuite à Perpignan. Vlndé-
ptràda.U des Pyrénées-Orientales, or­
gane démocratique, qui aux élections 
de 18*6, subit quatorze procès et fut 
condamné à 25,000 francs d'amende. 

Homme commissaire de la Républi­
que après le 24 février. Le franc fut en­
voyé par le département des Pyrénées-
Ortentales à la Constituante et à la Lé­
gislative, où il siégea sur les bancs de 
la Montagne et vota, notamment, pour 
le droit au travail, pour la mise en ac­
cusation du pouvoir exécutif au sujet 
de ('expédition de Rome, et contre la 
loi.du 31 mai 1849. qui mutilait le suf-
frafee universel. — Exilé à la suite du 
coup d'Etat du 2 décembre, il ne reprit 
sa plume de journaliste que dans les 
defnièrrs années de l'empire. — Nom-

préfet des Pyrénées orientales au 
'.main du 4 septembre, il fut élu 
ité de ce département au 8 février 

t , alla siéger S la gauche et ne cessa 
pas ses votes d'affirmer ses convictions 
républicaines. — U fut élu sénateur en 
janvier 1876. 

Epuisé par la maladie, M. Pierre Le-
franc avait tenu néanmoins à se faire 
conduire samedi au Sénat. Mais ses for­
ées le trahirent pendant la route; on le 
ramena chez lui, où il a expiré à cinq 
heures et demie. 

éVnùn, d'après le Journal officiel, le 
compte rendu de quelques-uns des inci­
dents qui ont marqué la déplorable 
séance de samedi : 

L'IMIDKNT DES MILLIONS PERDUS 

M. Bourgeois : J'ai l'honneur de déposer 
sur le bureau de la Chambre une proposition 
de loi dont je me borne à donner lrc ture : 

« A l'occasion des comptas du Gouverne­
ment du 4 septembre, la cour des comptes 
constate un déficit de 200 millions au moins 
dont la justification n'a pu être faite. 

« En conséquence, je demande que l'examen 
de celte question importante soit soumis à la 
Chambre des députes avant sa séparation. » 

M. Gambetta : Je demande que le Gouver­
nement, pour éclairer M. Bourgeois... 

A droite. Et la France ! et la France ! 
M. Gunéo d'Ornano : La France que TOUS 

avez dépouillée ! 
M. le présidant : Vous n'avez pas le droit 

d'interrompre l'orateur. ! Interruptions à 
droite.) Je vous répète que vous n'avez pas le 
droit d'interrompre l'orateur. 

M. Gambetta : .... veuille bien taire distri­
buer a aaa adversaires qui sont là... [Excla­
mations à droite: et qui ne paraissent pas l'a­
voir lu, le travail de la cour des comptes. 

C'est là-dessus que je compte, s'ils oat en­
core quelque reste de bonne foi, pour Caire 
cesser une calomnie qu'ils ae se laaseat pas 
de reproduire. [Bravantes exclamations à 
droite «t cris : A l'ordre ! à l'ordre f) 

M. Bourgeois : C'est, de ma part, une ques­
tion d'honnêteté et de loyauté. 

Quand on a mérité de l'un de ses collègues 
le titre de dictateur de l'incapacité, on n'a pas 
le droit de tenir ua pareil langage ! 

f o i » direrto* n droite. Trèi-bien ! très-
bien ! monsieur Bourgeois. — A l'ordre, l'o­
rateur 1 à l'orée» ! 

M. Lenglé : Nous demandons que M. Gar -
botta soit rappelé à l'ordre 

M. Pail de Qassagnac.... : à l'ordre et à )a 
pudeur ! 

M. le président : Le caractère des interpel­
lation* personnelles qui ont accueilli, à la tri­
bune, l'explication si naturelle qu'y apportait 
M. Gambetta... Exclamations à droite. — 
Applaudissements prolongés à gauche. 

M. Le Prévost de Launay : Nous ne pou­
vons laisser mettre en doute notre bonne loi. 
Nous ne pouvons pas nous laisser insulter | ir 
le complice de Ferrand ! 

M. le président : Vous m'interrompez et 
vous n'en avez pas le droit. Je rappellerai à 
l'ordre quiconque interrompent le président. 

A droits. Rappelez-nous tous à l'ordre : 
M. le président, .s» tournant ver* la drotte. 

Veuillez garder le silence ! 
M. Paul de Cassagnac : Allons donc ! 
MM. de Guilloutet, Brierre <« d'autres 

membres de la droite se lèvent et adressent 
de vives interpellations à M le président. 

M. Robert Mitchell : Ce n'est plus de la pré­
sidence, c'est de la complicité. (ViTosrumeurs 
et bruit). 

M. le président : Gardez le silence. 
M. le président : Il est intolérable d'inter­

rompre ainsi ! 
M. Paul de Caasagnac : Nous voulons Aire 

protégés. 
M. le président : TOUS me forcerez de TOUS 

rapoelnr à l'ordre. 
M. Robert M itchell : Vous n'Aies pas pré­

sident de la Chambre, TOUS êtes un homme 
de parti ! 

M. le président : Je TOUS rappelle à l'or­
dre ! 

M. Robert Mitchell : Je l'accepte votre rap­
pela l'ordre. 

MM de Guilloutet. Brierre et quelque* au­
tre» membre* à droite. Rappelez-nous tous à 
l'or Ire, tous ! 

M. Robert Miichei : Je demande la parole 
sur le rappel à l'ordre. 

M. le président : J'associerai au rappel à 
l'ordre tous ceux qui interrompront violem­
ment. 

Quelque* membre* à drotte. Tons! tous ! 
M. Robert Mitchell : Je demande la paroje 

pour un rappel au règlement ! 
M. le président : Veuillez me. laisser parler. 

(Interruptions bruyantes à droits.) 
Je n'ai q 'un regret... (Bruit à droite), c'est 

que le règlement me laisse désamé et ne me 
permette pas de pousser plus loin la répres­
sion. 

M. Robert Mitchell : Fait venir les gendar­
mes I 

M. le président : Ces Tiolences ne peuTent 
pas m'empècher de dire... Nouvelles interrup­
tions à droite.' 

M. Le Pr iTost dn Lannav : Vous nous 
lsissez insulter par le complice de Fenand '. 
(Bruit.) 

M. Robert Mitchell : Je demande la parole 
sur mon raooel à Tordre. Vous ne pouvez 
•Sa ma la refus r„ monsieur le président ! 

M. le prési lent : Vous n'aurez la parole sur 
le rappel à l'ordre qu'à la fin de là séance. 
C'est le règlement. Interruption et bruit à 
droite. 

M. Dréole : Nous attendrons la fin ; elle 
Tiendra. 

M. le président : Vous aurez la parole à vos 
risques et périls. 

M. Paul de Cassagaac : En attendant, noua 
demandons le rappel à l'ordre de M. Gam­
betta. 

M. Dréolle : Il y a aussi une tin qui viendra: 
c'est la fin de c* qui est ! 

M. le président : Ces violences et ees cla­
meurs ne m'empêcheront pas de dire à la 
Chambre ce que j'aTais commencé à lui 
due. 

M. Paul de Cassagnac : Ce n'est pas nous 
qui vous en empêchons. 

M. le président : C'est TOUS qui proférez 
ces clameurs. 

Je disais à la Chambre que la façon dont M. 
Gambetta avait été accueilli à la tribune... 

A droite. Allons'donc ! 
Quelque* membre*. Vous n'avez pas le droit 

de juger. 
M. Paul de Cassagnac : C'est un roi alors, 

que M Gambetta * C'est un dictateur ! 
M. le préaident : ne justifiait pas l'expres­

sion dont il s'est servi à l'égard de ses collé -
gués, expression que je blâme éeergique-
ment. 

M. Paul de Cassagaac : Qu'il la retire! qu'il 
la retire ! 

A gauche et au contre. Non ! non ! 
Un membre à gauche. Allez donc taire vos 

deux mois de prison ! 
M. le président, *'adte»tant à M. de Ça*-
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tzgnac. Est-ce qne vous pouvez retirer vosin-
terruntions ? vBniit.) 

M. P ul de cassagnac prononce quelques 
mou au milieu du bruit. 

M. le président : J'ai fait la justice ponr 
tous. s) "~"! 

M. Paul de Cassagnac: Que M. Gambetta 
retire son mot. 

M. le président: Quand vous aura* retiré 
vos interruptions, je le sommerai da retirer 
son exprès?ion. 

M. Dréolle: Quand M. Gambnta viendra à 
la tribune, il ne pourra plus parler alors! 

M. le président : J'ai dit que vous aviez pro­
voqué M. Gambetta, et que ces provocations 
ne justifiaient n*s son expression. (Exclama­
tions en sens divers 

MM. Dugué de la Fauconnerie, Brierre •( 
membre* de la drotte interpellent Tivamnat 
M. le président. 

M. Paul de Cassagnac : U faudra qu'on lève 
la séance ! 

M. Brierre : Retournez donc à Bellevillc, 
Monsieur Gambetta! 

M. le président: Monsieur Brierre, je vous 
rappelle à l'or Ire. 

'juelquet metnore» à gauche : L'ordre du 
jour ! 

M. Guilloutet: oae M. Gambette relire son 
ma' au qu'il rende l'argent. 

(Plusieurs mombres siégeant à droite per­
sistent à faire des int»rruptio»s.' 

M. le président : Vous n'avez pas le droit 
d'empêcher la délibération de la Chambre, 

M. Paul de Caatagaac : Noua avons le droit 
de nous protéger. 

M. le présid. at : Je vous rappelle à l'ordre. 
M. Paul de Cassaçnar : Que M. Gambetta 

retire le mot. 
ijuelque* membres à drotte : Ou'oa le rap-

pe 1 à l'ordre '. 
M. Robert Mitchell : Le pays vous jugera ! 
M. le duc de Peltre : Etes-vous ici le prési­

dent? 
M. le président : Vous êtes de ce côté à l'é­

tal d'insurrection! ViTes interruption à 
droite . Vous donner un spectacle déplorable. 
Rumeurs à droite.) 

M. Paul de Cassagnac : Et vous, vous êtes la 
complice de l'insulte ! (Bruit prolongé. 

M. GAMBETTA BT M. PACL DE CASSAGNAC 

M. Gambetta: Eh bien, messieurs, je disais 
que c'est parce que le,pays aTait trouvé le 
moyen de faire entendre sa voix et de signifier 
sa volonté malgré l'oppression d'ua corps ad­
ministratif hostile, malgré la corruption et des 
oppressions de toutes sortes... Interruption à 
droite), que c'est parce que le pars aTait dit 
hautement ce qu'il voulait, en donnant une 
majorité de deux cents voix à la Rép ib ique, 
que TOUS aT«a été réduits.... Interruptions et 
bruit.) 

M. Brierre : fait nne interruption qai SS 
perd dans le brait. 

M. le Président : Monsieur Brierre, veuilles 
donc garder le silence 1 

M. Gambetta : que vous avez été réduits à 
vous dérober derrière le Maréchal et à vous 
cacher derrière celte épée qui constitue valse 
ressource de prédilection .. 

M. Paul de Caasagnac. Contre voua ! 
Quelques msm/>re» à droite. Nous ne nous 

en sommes jamais cachés .' 
M. de Baudrv-d'Asaon : C'est une insulte 

au Maréchal ! 'Nous ne la relèverons pas, car 
son épée c'est l'épée de la France honnête. 
(Bruit. — Laissez parler ! 

M. Gambetta: Vous en êtes réduits à trou­
bler l'esprit du premier magistrat de la Répu­
blique et à lui faire croire qu'il Tasauvcr 1 or­
dre, les affaires, la Constitution et la paix. 

Ah! que vous devez rire entre TOUS de cette 
politique ! Applaudissements à gauche et au 
centre. 

M. Paul de Cassagnac : Rire de vous oui ! 
Bruit.) 

M. Gambetta : Car enfin, il y a quelque 
chose qui domine la -iiualion tous ces partis 
coalisés par une haine commune contre la 
démocratie et contre la République n'agissent 
pas tous... 

M. Paul de Casaagnaf. : ! * n'est pas la même 
chose ! 

M Gambette : Si, monsieur c'est la même 
chose. (Non ! non ! à droite.) 

M. Ernest Dréolle : Vous êtes la démago­
gie ! 

M. Paul de Cassagnac : Et U dictature ia-
i capable ! 

Si. Gambetta : Je dis, et je m'explique, je 
dis que des divers partis associés, celui qui 
rêve encore le retour du fils des rois de 
France. 

M. Paul de Cassagnac : yui révent votre dis­
parition d'abord ! On verra ensuite ! 
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Neuf jours s'étaient écoulés depuis le 

départ dn jeune homme, elle attendait 
lu terme, déséééi à proclamer ses nan-
eaillee dés le lendemain. s'U ne venait 
pas aussitôt s'excuser et parier olaire-

— Cest une faiblesse, s'était-elle 
dit on s'arrêtent à cette résolution ; 
mais si. malgré l'évidence, il était inno-

Pauline, intérieurement, se frottait 
tes mafaas en voyant ses plana réussir. 
D'abord te délai imposé par te jeune 
fille l'avait beaucoup contrariée ; puis 
este «voit fait sas petits calculs, — «lie 
l i m i t a i t f arithmétique à fond; elle 
s'était dit que te diable aérait bien Au 
ai p soldant quarante-huit heures elle ne 
venait pas à bout de tenir Michel en 
échec, et site savait Marthe assez fiére 
pour no uns revenir sur une parole don­
née, dut-il lui an ooûter te bonheur da 
•a vie. — Aptes tout, sa répétait-elle, 
fui no risque rien n'a rien... 

La mette dn nuiièms jour après te 
départ d'Avértef, PaaJine dnsnandil la 

première, comms d'habitude, dans 
l'antichambre, et se dirigea vers le pla­
teau chargé de lettres et de journaux. 

Depuis bien longtemps, cette inspec­
tion était le premier travail de sa jour­
née. Elle aimait disait-elle, à trouver 
ses lettres dans le tas ; — la vérité est 
qu'elle s'occupait moins de ses lettres 
qne salle dea antres, et l'inspection des 
timbres de provenances diverses lui en 
avait appris bien long sur les relations 
et tes admires de M. Milaguine. 

Ce joue te, elle bouleversait les pa­
piers d'une main plus fiévreuse que de 
ooutnmo, car elle attendait une lettre 
de aa protégée et l'avait plus d'une fois 
maudato de sa paresse à écrire. Au mi­
lieu des affiches, des prospectus et des 
journaux, une lettre de l'étranger lui 
tomba sons la main; elle la saisit avec 
joie. Cette lettre, adressée à M. Mila­
guine, portait le timbre de Menton ; 
l'écriture était celle de Michel. 

Pauline la considéra un moment, — 
puis te glissa prestement dans sa poche. 

L'inatant d'après, elle en trouva une 
antre, — la sienne, — lui fit suivre le 
même chemin, et remonta dans sa 
chambre avec de gros battements de 
cœur. Qu'allait-elle apprendre T Aussi­
tôt verrouillée, elle lut sa lettre qui 
était ainsi conçue : 
« DlONG BT MOBLE DEMOISELLE P A U L I N E , 

• Nous sommes arrivée à Menton. Le 
jeune monsieur nous a conduits chea 
sou frère, qui n'est plus un jeune hom­
me et qui est très-malade. Ce monsieur 
eut te papa do te petite fille. Le j 

M. Michei voulait repartir de suite, mais 
son frère est si malade, qu'il sera 
obligé de rester encore un mois ; il a 
écrit ce matin à Saint-Pétersbourg pour 
demander qu'on prolonge son congé. 
Nous vivons très-bien, la petite fille eat 
très-douce, mais je crois que je ne 
plais pas beaucoup au digne M. Avé­
rtef...» 

— Au diable tes affaires s'ésria Pau­
line en parcourant des veux le reste 
de la lettre; il ne revient pas, c'est l'es­
sentiel. Mais que peut-il écrire a M. Mi­
laguine * 

Avec ua ge*te mutin d'enfant volon­
taire, — Pauline se jouait quelquefois 
de oes petites comédies et sa riait en­
suite à elle-même dans la glace, sa 
muette confidente, — elle ouvrit la let­
tre confisquée et la lut tout au long. 

Michel racontait en quelques mots son 
voyage, priait M. Milaguine d'excuser 
son brusque départ, faisait nne allusion 
an bouquet blanc qui avait fait un ins­
tant si bonne figure sur la tête de Pau-
Une, et terminait en disant à M. Mila­
guine qu'il attendait son retour, différé 
d'un mois, et l'arrivée de son père pour 
lui demander une faveur dont son bon­
heur dépendait. 

— J'ai joliment bien fait de la mettre 
dans ma poche.se dit Pauline en repliant 
soigneusement la lettre. Dana un mois, 
il y aura bien dea choses de changées. 

XI 
Comme Oghérof entrait ce jour-là, 

Pauline lni demanda si l'on reverrait 

bientôt son camarade Avérief. 
— Non, répondit le prince, il a jus­

tement demandé, hier,une prolongation 
de congé pour un mois. 

— Il l'a obtenue t fit Pauline en re­
gardant Marthe du coin de l'œil. 

— Certainement son frère est très-
malade, paraît-il; c'est bien triste,à son 
âge! . . . 

La conversation s'étendit en long et 
en large sur les misères des gens mala­
des; un sourire amer et se pi ique rele­
vait les coins de la bouche de Marthe. 

Pauline ne la quittait pas des yeux 
et pensait joyeusement à la lettre qui 
dormait là-haut, dans un petit coffret 
capitonné, avec les fleurs d'oranger du 
fameux bouquet. Tout son être frémis­
sait d'aise en contemplant le succès de 
ses manœuvres. Qu'ils lui paraissaient 
« bêtes », tous ces gens qui la servaient 
sans le savoir ! Qu'il était stupide, ce 
grand nigaud de prince, qui venait de 
décider son mariage à son insu. 

Et oe brave M. Milaguine, qui avait 
voulu lui cacher ses affaires, qui l'avait 
poliment emmenée pour qu'elle n'en­
tendit pas U demande d'Oghérof à sa 
fille, était il assez lourd, assez maladroit 
avec ses finesses cousues de fil blanc I 

Et Michel, l'imbécile, qui s'était jeté 
dans la gueule du loup en lui demandant 
une gouvernante, à elle, à elle qu'il 
avait humiliée ! — Michel qui avait 
accepté son ofire de le réconcilier avec 
Marthe après son départ '.... Ici elle re­
tint avec peina un éclat de rire. 

Et Marthe \ pauvre sotte, qui l'avait 

traitée comme nne domestique, qui 
l'avait accablée de ses dédains, et quelle 
mariait maintenant de sa main I 

— Je fais bien les choses '. se dit-elle 
tout guillerette dans l'épanouissement 
de sa propre glorification ; je la fais 
princesse, elle aura trois millons. L'in­
grate 1 elle eat capable de ne pas m'en 
savoir gré I 

Ses mains avaient de petits frémisse­
ments nerveux. 

— Qu'est-ce qne vous avez donc, Pau­
line Vaasilievna T lui dit tout à coup 
Naatia. Vous versez du thé dans les 
soucoupes, et il n'y a pas de sucre dans 
les verres ! 

Pauline rit à gorge déployée de sa 
distraction, et se mit à plaisanter avec 
la petite fille. 

Cette nuit-la, Marthe ne peut trouver 
le sommeil-

Jusqu'à la dernière minute, une espé­
rance toute petite mais, bien vivace, 
s'était cramponnée en elle, — l'idée de 
voir Michel revenir et se disculper. •— 
Elle ne comprit toute la force de cette 
espéiance qui eu la voyant s'écrouler 
comme les autres.— Je l'aimais encore, 
ae dit-elle avec douleur, avec colère, 
j'amais malgré son indignité cet homme 
qui ne m'aimait pas ! 

Toute sa fierté se révolta soudain ; 
elle aurait voulu pouvoir tenir sous sa 
main, réel et vivant, cet amour qui avait 
survécu à l'injure, pour le plier, le bri­
ser et en contempler à ses pieds les dé­
bris. La lutte fut longue ; elle voulut 
partir, quitter la maison paternelle, en­

trer au couvent, se faire sœur de cha­
rité, institutrice sous un nom supposé, 
n'importe quoi enfin, pour ne jamais ra­
voir oet homme odieux qui l'abandon­
nait lâchement sans une parole, après 
s'être joué d'elle ! 

— Et mon père 1 se dit Marthe tout h 
coup : U en mourrait.Mon pauvre père I 

Cette pensée consolante d'un père à 
aimer, à tromper par l'apparence d'un 
bonheur imaginaire, fixa les plans do 
Marina. 

— Aujourd'hui tont sera dit ! décidâ­
t-elle comme le soleil du matin entrait 
à flots dans sa chambre par la fenêtre 
qu'elle n'avait paa voulu fermer, et elle 
s'endormit, blessée an cœur, mate hau­
taine et résolue. 

Oghérof la trouva ce jour-là moins 
inaborable que de coutume. 

(al suiprt). 
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